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Que notre nom soit prononcé avec la plus grande prudence1


			Noir·e, notre condition


			Afro, notre peuple


			L’internationalisme Afro 2, notre politique


			La libération, notre horizon 


 


 


			


			

				

					1. Emprunt à Stéphane Martelly, auteure, peintre, chercheuse haïtienne basée à Montréal, au sujet du peuple haïtien.


				


				

					2. « Afro est le terme qui rassemble les Africain·es noir·es et les Afro­descendant·es. Ce terme embrasse l’histoire tragique des traites ­esclavagistes qu’ont subies les populations noires africaines qui a scellé notre destin commun : la condition noire. Afro permet de faire un lien entre les Noir·es du continent et la diaspora issue des déportations de la traite européenne transatlantique (Caraïbes, Amériques du Nord et du Sud) et de la traite arabe en Orient (diaspora en Turquie, Iran, Arabie Saoudite, Yémen, Afrique du Nord). Nous, Afros, sommes relié·es à cette histoire dont nous subissons encore aujourd’hui les conséquences à travers une négrophobie structurelle aussi bien dans les pays occidentaux que dans les pays des Suds non-noirs. Afro n’est pas synonyme d’Africain·es (les personnes d’Afrique du Nord non-noires ne sont pas afros) mais bien synonyme de Noir·e », Binetou Sylla.


				


			


		







				[image: ]






		

			Préface


			La nécessité d’un afroféminisme du quotidien


			Discussion avec Sharone Omankoy, cofondatrice de Mwasi. 	Propos recueillis par Mrs Roots


			Mwasi est né de rencontres et d’un manque politique, celui d’un féminisme par et pour des femmes noires afrodescendantes d’ici et d’ailleurs. Mais s’intéresser à l’histoire de ce collectif, c’est d’abord rappeler la signification de son nom, « Mwasi », en lingala, l’une des langues officielles des deux Kongos. Une signification particulière pour les cinq cofondatrices kongolaises du collectif : Audy, Ankhet, Leslie, Marie et Sharone. Le terme Mwasi était l’occasion de rendre hommage à leurs racines, à leurs éducations afropéennes, au lingala, qui leur avait été transmis par leurs aîné·es. Mwasi était le mot le plus politique et sans doute le plus poétique pour rappeler leurs existences et leurs luttes d’émancipation en tant que femmes noires vivant en Île-de-France.


			Chacune est libre de se faire une opinion sur Mwasi, positive comme négative, que cet avis date d’hier ou d’aujourd’hui. En revanche, une chose qu’on ne peut pas critiquer sur ce collectif c’est sa nécessité politique dans la société française actuelle. Sa puissance et sa soif de justice pour toutes les femmes noires, qu’elles soient mère de famille, chômeuse, lesbienne, handicapée, séropositive, entrepreneuse, catholique, croyante des spiritualités africaines, musulmane, locksée, voilée, nattée, nappy. C’est dans cet esprit d’inclusivité et de sororité que le collectif a été imaginé par Sharone Omankoy.


			
« Il manquait un féminisme avec des femmes noires »


			Sharone Omankoy naît à Rennes en 1986. Elle passe la majeure partie de sa jeunesse au Mans et devient une basketteuse confirmée durant son adolescence :


			Ce collectif est parti de mon histoire personnelle dans le sens où j’ai évolué dans des milieux en non-mixité, dans mon expérience de basketteuse par exemple. J’ai toujours estimé que la non-mixité du collectif était un outil essentiel pour notre émancipation : la réappropriation de notre parole, l’analyse de nos expériences, la transmission de notre puissance à d’autres sistas… Tout ça, je l’ai hérité du basket. Je voulais retrouver une sororité, non pas compétitive mais bien politique.


			Durant ses études universitaires, elle se spécialise dans les études de genre et s’intéresse aux questions queer et féministes, où elle se forme sur les questions de genre, de sexualité, de féminismes. Malgré une année enrichissante, Sharone s’en souvient comme d’une époque de colères et de frustrations face aux injustices sociales et aux oppressions propres à sa vie de femme noire.


			Je n’avais pas les mots, les espaces pour explorer et exprimer tout ça. Les études de genre m’ont permis de comprendre les féminismes, et les mécanismes de domination des hégémonies (blanche, masculine). Elles ont participé à ma découverte du Black Feminism et bien sûr de l’intersectionnalité.


			La même année, la jeune militante côtoie les sphères militantes comme la Mutinerie, puis assiste aux débats ouverts féministes à Sciences Po, tenus par le collectif Garces.


			Néanmoins, c’est dans la lutte contre le VIH-sida, que Sharone trouve son premier terrain politique en 2008. D’abord bénévole pour différentes associations, notamment aux Sœurs de la perpétuelle indulgence, elle accompagne ensuite des hommes et des femmes afrodescendant·es en milieu hospitalier et à domicile.


			Je côtoyais ces sphères et je remarquais que les personnes afrodescendantes que j’accompagnais, concernées par le VIH, étaient souvent des femmes. Leurs parcours me touchaient car ces femmes pouvaient être mes mères, mes tantes, des amies de mes parents. Certaines avaient presque mon âge, donc c’était assez troublant. Dans les échanges que j’avais avec elles, quand je les rencontrais, j’en ressortais à la fois avec de la puissance et de la douleur, parce qu’elles accumulaient des vulnérabilités. Je trouvais ça problématique. Les femmes noires sont en lutte permanente pour leur survie et d’autant plus quand elles ont une santé fragile.


			C’est par cette lutte, qu’elle prend conscience des injustices vécues par des femmes séropositives afrodescendantes. Quelle place le féminisme mainstream proposait à ces femmes ? Pourquoi ne se saisissait-il pas de la question du sida, du racisme et des migrations ? En 2013, forgée autant par ses connaissances que par ses expériences, Sharone a le sentiment d’avoir fait le tour : même dans la pluralité des féminismes qui lui sont présentés, l’absence d’un espace féministe destiné aux femmes noires se fait ressentir. Un espace où il aurait été possible pour elles de s’exprimer, sans que leurs colères ne soient remises en question, ni que leurs soifs de justice ne soient détruites par le pouvoir dominant. Pour la jeune femme, il n’est pas seulement question d’insuffler une action politique, mais bien de créer un lieu de transmission et de partage des savoirs entre afrodescendantes afin de nourrir leurs réflexions :


			À l’époque, on parlait beaucoup des Femen, d’Osez le féminisme, des organisations médiatiques dans lesquelles féministement je ne me reconnaissais pas. Je savais qu’il existait d’autres sphères féministes où les questions raciales n’étaient pas occultées. Il me manquait un lieu composé de femmes afrodescendantes, des associations comme Ikambere. Un lieu où l’on pouvait parler, se soutenir, partager nos expériences et lutter ensemble. Il manquait un féminisme avec des femmes noires comme moi, en fait, de ma génération.


			J’ai rencontré Marie Ngoya, lors d’une manifestation contre les violences faites aux femmes en RDC, à Châtelet. À l’époque elle avait vingt ans. Elle était là, avec son microphone, et quelques participants. Avec mon petit ami de l’époque, on a été touchés par son initiative car nous étions nous-même congolais·es et sensibilisé·es à cette problématique. Je suis allée la voir pour le lui dire, et je voulais en savoir en savoir plus. Plus tard, je l’ai invité dans une émission de radio que je tenais, Nasema, où elle a parlé de son combat. À cette occasion, je lui partage mon désir de fonder un collectif avec des femmes noires, sachant qu’elle évoluait plus dans des sphères afrocentristes. Mais pour moi, ça tombait de sens de lui proposer. J’en ai parlé à Leslie, une grande amie et collègue de boulot qui bossait avec moi à la CAF ; qui m’a soutenue dans ma démarche. J’en ai parlé également parlé à Audi, qui était à la fac avec moi et que j’avais retrouvé durant des manifs ; elle avait une sensibilité pour le féminisme. Il y avait aussi Ankhet, une amie d’Audi qui était impliquée également de courants afrocentristes, et quelques semaines après, ce fut le tour d’Erica, déjà membre du collectif Femmes en Lutte 93.


			MWASI naît en 2014, dans un Subway du 19e arrondissement. Rien n’était alors écrit, ou prédestiné. Chaque cofondatrice avait sa sensibilité, ses grilles de lecture, son propre féminisme mais toutes étaient habitées par la même volonté politique : fédérer, lutter, soutenir, se solidariser avec des femmes noires pour des femmes noires.


			Derrière ces luttes, il est avant tout question de leur émancipation et de leur bonheur.


			« On a pris le micro »


			À ses débuts, le collectif Mwasi regroupe des femmes aux parcours divers dont les intérêts communs et les points de divergences définissent la ligne politique :


			Je découvrais aussi des logiques afrocentristes et panafricanistes, raconte Sharone. Voir que ces filles en face de moi avaient une autre manière de vivre leur africanité et leur rapport au continent, a nourri des divergences. Pourtant, le terme afroféministe avait une résonance pour toutes ces femmes. Il avait du sens. On était majoritairement des femmes congolaises, du coup le terme « mwasi » nous parlait toutes. On n’avait pas de méthodologie, de community manager : on s’organisait sur les réseaux sociaux notamment, on était conscientes de l’enjeu de la communication.


			Le collectif naissant s’organise et décide d’ouvrir son agenda politique sur deux dates fortes : la marche contre les violences faites aux femmes en RDC, et une seconde marche intersectionnelle, contre les violences faites à toutes les femmes, durant le mois de novembre 2014.


			En tant que femmes congolaises, ça nous tenait à cœur d’y être présentes.


			C’est lors de ces marches que le collectif Mwasi fait son apparition dans l’espace public. Par la suite, il sera présenté lors d’assemblées générales féministes.


			Nous avons mis en place des temps de discussion, où nous pouvions rencontrer d’autres sistas et les inclure. Nos divergences nous nourrissaient, mais aussi nous éprouvaient. Parfois, je m’interrogeais sur la tournure que ça allait prendre.


			Pour Sharone et l’ensemble des membres, la réappropriation de la parole des femmes concerne toutes les sphères militantes, y compris celle du milieu panafricain. La question des violences faites aux femmes congolaises fut l’occasion pour elles d’appréhender la question coloniale, mais fut aussi le terrain d’une confrontation avec un paternalisme politique :


			À une marche pour soutenir l’activiste Youyou Muntu-Mosi, les hommes nous infantilisaient, ils refusaient que les femmes prennent le micro. On s’est donc solidarisé avec elles, pour qu’elles le leur prennent et elles l’ont récupéré. On a pris le micro, et on a parlé. On a parlé, et parlé, et parlé encore, même en lingala. C’était à l’arrache, mais c’était une victoire. C’est une scène qui m’a marquée, car j’ai l’impression que le collectif était aussi là pour donner une place aux femmes noires au sein des communautés noires.


			Dans les milieux féministes et antiracistes, la non-mixité du collectif soulève des interrogations, un choix assumé et revendiqué dans la communication de ce dernier.


			Même dans mes souvenirs, on n’utilisait pas les termes « afrodescendantes », mais « femmes noires », quoi. Lors d’une manif pour la loi Veil, nous avions bricolé des pancartes à l’arrache et on avait droit à des réflexions type « mais vous êtes trop belles, han », ou des remarques infantilisantes. On ne nous prenait pas au sérieux. D’un autre côté, des femmes noires étaient heureuses qu’on soit présentes. Pour le reste, on avait quelques connexions avec les militants antiracistes : les milieux afrocentristes et panafricains nous portaient un intérêt, et des collectifs féministes comme Femmes en lutte 93 nous soutenaient. La marche du 8 mars a été un tournant.


			Le 8 mars de la même année, Mwasi fait son apparition dans le cortège. Paris et ses militants découvrent alors un groupe de femmes noires aux slogans provocants et aux pancartes sans équivoques, avec pour seuls étendards leurs foulards en wax. Leur présence ne passe pas inaperçue. Les regards hostiles ou curieux de militants de gauche sont éclipsés par les sourires de femmes noires âgées, accoudées à leurs fenêtres lorsque le collectif traverse Barbès. Racisme d’État, harcèlement de rue, fétichisation des corps noirs… Les thèmes s’enchaînent et marquent les premiers pas du groupe.


			À l’époque, deux nouvelles membres ont intégré Mwasi, Annette et Bénédicte. Leur soutien a été déterminant dans l’organisation de cette marche. Je pense qu’on peut vraiment parler de notoriété après ça. Il y a eu un mitraillage de photos, des articles sur Tumblr, etc. Il y avait des journalistes qui sont venus me voir et je n’en ai pas gardé de bons souvenirs. La presse féminine comme Grazia, ou d’autres, qui commençait à formuler des critiques. On avait l’impression d’être une tendance, un mouvement de mode, ou même d’être un phénomène de foire. « Ta main sur mon afro, ma main dans ta gueule », c’est un exemple de trucs qui sont restés. On nous approchait, nous inventait des vies et des comparaisons avec des figures américaines. C’est le concept de non-mixité qui a commencé à faire chier… Puis des interrogations sur nos backgrounds scolaires. Si la question était légitime, il y avait vraiment cette volonté de décrédibiliser Mwasi. Ils voulaient un truc pornographique : qu’on étale nos souffrances et nos douleurs, qu’on se livre, qu’on se donne, etc. Hier encore, ils ne nous connaissaient pas. À partir de là, on a posé un cadre avec les journalistes. Il y a eu malgré tout des moments forts, comme lorsqu’on a été invité chez Africa n° 1. Mais ça nous demandait des efforts et beaucoup de choses à gérer. On nous tendait un micro, mais est-ce qu’on nous le tendait avec bienveillance ?


			
« Je suis riche de la flamboyance de mes sœurs »


			Trois ans après sa création, Mwasi est le collectif afroféministe de référence. Sa visibilité suscite bientôt des réactions du monde politique ; il fait l’objet à la fois d’articles virulents, d’attaques ad hominem, et devient la cible de l’extrême droite. À contre-courant d’un féminisme et d’un antiracisme institutionnels, le collectif parisien dépasse les frontières françaises, et devient une fenêtre sur le climat politique en France pour la presse internationale. Forte de cette expérience, Sharone décide néanmoins de quitter le collectif :


			J’ai quitté Mwasi en 2016, après deux années de loyaux services. J’ai été ravie de créer ce collectif, et d’assumer sa maternité. C’est quelque chose que je n’ai pas assumé pendant très longtemps car il était pour les femmes noires, avant d’être à moi. Mais aujourd’hui, je ne regrette rien car je pense que chaque personne qui a été dans ce collectif, a été une force. Malgré tout, j’ai trouvé qu’à un moment, on oubliait l’histoire du collectif. Et si l’on oublie l’histoire, c’est qu’on oublie un peu tout. Ce qui m’a fatigué, c’est que je devais me battre pour me faire entendre. Ça a aussi été un groupe traversé par des conflits, des rapports de force, du désir aussi ; sans compter les interactions interpersonnelles, la fatigue, le manque de répartition de la charge de travail. J’ai moi-même participé à tout cela, donc il n’est pas question de me dédouaner. Je suis arrivée à un stade où je ne m’entendais plus.


			Aux yeux de sa fondatrice, Mwasi souffre de différentes mouvances qui la font se questionner sur l’unité même du collectif.


			Je suis pour un afroféminisme de proximité – un afroféminisme de terrain, qui t’accompagne au jour le jour. À mes yeux, je trouvais que l’agenda politique scindait le groupe en deux ; entre un afroféminisme du quotidien, et un afroféminisme plus national, qui ne me parlait pas. J’ai un rapport assez décomplexé au pouvoir, ça ne me dérangeait pas de laisser ce que j’avais fondé. Je n’y avais plus ma place, c’est tout. Il y a des personnes qui aiment le pouvoir, qui en ont besoin pour exister, et c’est bien pour elles. Moi, ce n’est pas mon cas. Clairement, si tu ne veux pas de ma flamboyance, moi, je l’emmène, ailleurs.


			Malgré son départ, Sharone se réjouit de voir naître d’autres collectifs en régions, elle-même née en province. La visibilité de Mwasi a incité d’autres femmes à s’organiser dans leurs localités.


			On n’oublie que la vie d’une femme noire à Paris, n’est pas la même que celle d’une femme noire qui vit à Brest, par exemple, ou à Pointe-à-Pitre. J’encouragerai toujours les femmes noires à s’organiser po­li­ti­quement et à se retrouver. Maintenant, je constate qu’un collectif peut être pollué et pollueur.


			La jeune femme s’interroge encore aujourd’hui sur l’impact des individualités au sein d’un groupe ; surtout quand elles deviennent un obstacle à une remise en question.


			Aujourd’hui, dans le combat afroféministe, il y a des questions qui ne sont pas posées, sur la maternité, ou la religion. Mais il y a aussi au sein des membres du collectif, des questions qui peinent à être posées, notamment sur les privilèges, le colorisme, les solidarités entre queers et hétéros, ou même la place des mères. Au sein de Mwasi, on avait instauré des cafés pour que les femmes puissent exprimer leurs réalités. Pour moi, tout ça, c’est du terrain. Avoir un pied sur le terrain, c’est connaître les limites d’un vocabulaire anglo-saxon, d’une focalisation sur les productions américaines. Moi, je ne connais pas assez de choses sur la Caraïbe, par exemple.


			Derrière cette critique d’une surexploitation des productions anglophones, Sharone s’interroge également sur les dérives d’un vocabulaire afroféministe devenu presque un encodage :


			Il y a des concepts de « pédagogie », d’« espace safe », de « sororité », de « bienveillance » qu’on manipule régulièrement. Ces mots sont souvent des sources de conflits, mais il nous faut les redéfinir. Les collectifs afroféministes, ce ne sont pas des lieux thérapeutiques. Même si les échanges peuvent participer au bien-être de chacune. Je n’ai pas imaginé Mwasi pour ça. Par contre, il faut être soucieux·ses de la santé mentale de nos sœurs, des vulnérabilités qui les traversent ; notamment la précarité, et toutes autres choses qui font qu’on n’a pas toutes les mêmes forces pour lutter.


			Sharone décide alors de se reconstruire, loin des activités du collectif, comme à travers le festival Nyansapo1. En 2017, ce dernier fait l’objet d’une polémique : les quelques ateliers non-mixtes pour femmes noires, annoncés dans la programmation, font l’objet d’une campagne raciste menée par des militants d’extrême droite. Il est reproché au collectif d’investir des espaces publics pour accueillir ces mêmes ateliers… Une information que reprendra la Licra (Ligue internationale contre le racisme et l’antisémitisme), puis la mairesse de Paris, Anne Hidalgo, pour tenter d’interdire le festival. Le tapage médiatique autour de l’événement et de Mwasi ne laisse pas indifférente sa fondatrice et ancienne membre.


			C’était douloureux, et révoltant. La non-mixité est un outil politique essentiel à l’émancipation des minorisé·es. Mais de toute façon, j’étais encore endeuillée. J’avais besoin de me préserver et de reprendre confiance en moi.





			Lors de cet entretien, Sharone le rappelle à plusieurs reprises : il n’est pas question de dresser un portrait parfait de Mwasi qui, comme n’importe quel groupe, a traversé et traverse des phases de réussite, d’échecs, de doutes, des tensions. L’heure est à la transmission, afin que chacun et chacune sache les raisons de sa création. Ce projet a été imaginé en ٢٠١٣, à une époque où Sharone, comme beaucoup d’autres femmes noires, s’interrogeait sur sa place d’afrodescendante dans une société blantriarcale. Être une femme noire, signifiait de se battre contre le sexisme, le racisme et les effets toxiques de tous les patriarcats afin de construire pour son futur une place juste et légitime. Pour elle, il faut raconter l’histoire de ce collectif pour rassembler, le rendre plus accessible.


			Je ne sais pas si toutes les femmes noires se sentent de rejoindre le collectif, par exemple. La transmission est donc importante, même si je sais que c’est chiant, parfois. Mais si on ne fait pas ce travail auprès de nos sœurs, on va passer à côté de forces vives pour nous soutenir.


			Pour l’heure, la jeune femme au kitambala continue sa route. Entre l’accompagnement des personnes séropositives et l’animation de nombreux ateliers autour de la santé sexuelle et de l’empowerment féminin noir, Sharone continue de définir son militantisme :


			Je sais très bien que Mwasi est un collectif qui est nécessaire, et je suis heureuse de voir que cette expérience m’a apporté des choses à titre personnel, notamment sur le fait de s’exprimer à la première personne. Mon militantisme est là, aujourd’hui, dans mon blog ou mes écrits, dans mes projets. Je choisis là où je veux intervenir. Je soutiendrai toujours Mwasi, tout en suivant mon propre chemin. Je suis riche aussi et nourrie de la flamboyance d’autres sistas et j’estime être partie quand j’ai pu me sentir autonome et indépendante dans ma propre parole. Quoiqu’il arrive, c’est une expérience qui te marque, car tu comprends que tu es un sujet politique. L’expérience militante laisse des traces, bonnes ou mauvaises, mais qui te permettront toujours d’avancer.









			Notre déclaration politique




			Mwasi est un collectif afroféministe qui s’inscrit dans les luttes de libération révolutionnaire. Nous nous organisons en non-mixité en genre et en race, c’est-à-dire : ouvert aux femmes et aux personnes assignées femmes, noires et métisses.


			Notre afroféminisme est une réponse politique et collective au système raciste, hétéro-patriarcal et capitaliste, s’inscrivant dans l’histoire et les héritages des femmes et féministes noires ayant mené des luttes pour l’émancipation et la libération, ceci en contribuant de manière importante à la construction de la pensée féministe que ce soit en France, en Afrique subsaharienne, dans la Caraïbe ou dans la diaspora afro. Le collectif Mwasi n’est et ne sera jamais adossé à un quelconque parti politique qui, tous autant qu’ils sont, soutiennent et perpétuent le système raciste, colonial, impérialiste et patriarcal. Nous nous inscrivons dans un afroféminisme de combat, qui vise au changement radical de la société par la lutte collective.


			Nous voulons


			• Notre plein droit à l’existence, à la libération, au bonheur et à l’autodétermination ; ce que nous obtiendrons par l’abolition de la négrophobie, de ­l’hétéro-patriarcat et du capitalisme.


			• Un afroféminisme comme une pratique politique et non une identité. La dérive libérale voudrait faire de l’afroféminisme une identité individuelle, alors qu’il s’agit d’un mouvement politique de lutte, qui mobilise un ensemble de pratiques, de théories et un développement historique propre à chaque contexte. Il est donc essentiel pour nous de renforcer la pensée afroféministe dans le contexte français, en partant des expériences des femmes noires vivant en France pour produire des stratégies et analyses politiques collectives.


			• Lutter contre notre invisibilisation en tant que sujets politiques, en mettant au centre de notre action les femmes noires et en nous organisant autour de la spécificité de la racialisation du genre des femmes noires.


			• Lutter pour un afroféminisme anticapitaliste. Notre lutte est à destination de toutes les femmes noires. Et pour cela nous ne pouvons qu’articuler la question de la classe et de sa racialisation genrée, qui fait que le système s’abat plus violemment dans le quotidien de celles d’entre nous qui sommes en galère. Nous aspirons à une société sans classes, débarrassée du capitalisme et nous nous opposons à toute célébration de la féminisation ou « diversification » des élites capitalistes.


			• Construire des solidarités politiques effectives avec nos sistas dans les pays des Suds. C’est une réponse durable à l’instrumentalisation des questions féministes, queer et trans à des fins impérialistes racistes et au complexe du sauveur blanc. C’est aussi essentiel pour un anti-impérialisme de mobilisation contre l’exploitation de nos sœurs et frères dans des pays des Suds et contre la violence Suds/Suds en la décentrant des tentatives de récupération occidentales.


			Nous proposons


			• Des actions : les manifestations, interventions et formations sont des pratiques essentielles de notre militantisme. Ces actions sont toujours en accord avec notre éthique politique, notre agenda et les impératifs d’alliance ponctuels ou de plus long terme en fonction du contexte.


			• Des débats : que ce soit sous forme de rencontres ou de production de textes. Il s’agit de penser la production, la critique et le partage de théories, pratiques et stratégies de nos luttes politiques. Les actions de Mwasi sont principalement à destination des femmes noires et de la communauté noire en général.


			• Développer la sororité afro et l’amour de nous-mêmes. Nous mettons en place des espaces de parole afin d’essayer de répondre aux besoins immédiats de soutien, d’entraide et de partage.
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			Chapitre 1


			Nous sommes le rêve le plus féroce de nos ancêtres


			Pour un afroféminisme révolutionnaire


			Ce livre n’est pas un ouvrage théorique sur la pensée féministe noire en France, ce n’est pas non plus un ouvrage de sciences humaines. Il s’agit d’un outil militant destiné à nos sistas tout d’abord, dans l’espoir de faire croître le mouvement Afro en France. Cet ouvrage parle aussi à l’ensemble de la communauté noire, car nous inscrivons notre afroféminisme comme un courant dans le mouvement Afro français. Nous voulons que cet ouvrage serve de première analyse de nous-même sur notre afroféminisme, et non de vérité absolue. Cet afroféminisme révolutionnaire que nous voulons fait face à plusieurs défis, le premier étant celui du nombre. Notre collectif fonctionne en moyenne avec douze membres actives. La charge de travail est lourde pour un nombre si réduit, d’autant plus que nos membres sont, pour la majorité, en situation de précarité, constamment dans des galères d’argent, de lo­gement que ce soit à titre personnel ou familial. Concilier le militantisme avec nos situations est souvent une charge psychologique supplémentaire mais nous avons pris cette voie car militer était la seule solution pour ne pas nous décourager. Militer nous fatigue et nous maintient debout à la fois.
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